
 

 

 

 

 

Proposition n°3 

L’Utopie et la dystopie 



L’utopie et la dystopie, des regards nouveaux sur le monde 

 

 Sujet fin de séquence : Montesquieu, Lettres persanes, 

Lettre XII, 1721. 
 

TU as vu, mon cher Mirza, comment les Troglodytes périrent par leur méchanceté même, et 

furent les victimes de leurs propres injustices. De tant de familles, il n’en resta que deux qui 

échappèrent aux malheurs de la nation. Il y avait dans ce pays deux hommes bien singuliers : ils 

avoient de l’humanité ; ils connaissaient la justice ; ils aimaient la vertu ; autant liés par la droiture 

de leur cœur que par la corruption de celui des autres, ils voyaient la désolation générale, et ne la 5 

ressentaient que par la pitié : c’était le motif d’une union nouvelle. Ils travaillaient avec une 

sollicitude commune pour l’intérêt commun ; ils n’avoient de différends que ceux qu’une douce et 

tendre amitié faisait naître ; et, dans l’endroit du pays le plus écarté, séparés de leurs compatriotes 

indignes de leur présence, ils menaient une vie heureuse et tranquille : la terre semblait produire 

d’elle-même, cultivée par ces vertueuses mains. 10 

Ils aimaient leurs femmes, et ils en étaient tendrement chéris. Toute leur attention était 

d’élever leurs enfants à la vertu. Ils leur représentaient sans cesse les malheurs de leurs 

compatriotes, et leur mettaient devant les yeux cet exemple si touchant ; ils leur faisaient surtout 

sentir que l’intérêt des particuliers se trouve toujours dans l’intérêt commun ; que vouloir s’en 

séparer, c’est vouloir se perdre ; que la vertu n’est point une chose qui doive nous coûter ; qu’il ne 15 

faut point la regarder comme un exercice pénible ; et que la justice pour autrui est une charité pour 

nous. 

Ils eurent bientôt la consolation des pères vertueux, qui est d’avoir des enfants qui leur 

ressemblent. Le jeune peuple qui s’éleva sous leurs yeux s’accrut par d’heureux mariages : le 

nombre augmenta, l’union fut toujours la même ; et la vertu, bien loin de s’affaiblir dans la 20 

multitude, fut fortifiée, au contraire, par un plus grand nombre d’exemples. 

Qui pourrait représenter ici le bonheur de ces Troglodytes ? Un peuple si juste devait être 

chéri des dieux. Dès qu’il ouvrit les yeux pour les connaitre, il apprit à les craindre ; et la religion 

vint adoucir dans les mœurs ce que la nature y avait laissé de trop rude. 

Ils instituèrent des fêtes en l’honneur des dieux. Les jeunes filles, ornées de fleurs, et les jeunes 25 

garçons, les célébraient par leurs danses, et par les accords d’une musique champêtre ; on 

faisait ensuite des festins, où la joie ne régnait pas moins que la frugalité. C’était dans ces 

assemblées que parlait la nature naïve, c’est là qu’on apprenait à donner le cœur et à le recevoir ; 

c’est là que la pudeur virginale faisait en rougissant un aveu surpris, mais bientôt confirmé par le 

consentement des pères ; et c’est là que les tendres mères se plaisaient à prévoir de loin une union 30 

douce et fidèle. 

On allait au temple pour demander les faveurs des dieux : ce n’était pas les richesses et une 

onéreuse abondance ; de pareils souhaits étaient indignes des heureux Troglodytes ; ils ne savaient 

les désirer que pour leurs compatriotes. Ils n’étaient au pied des autels que pour demander la santé 

de leurs pères, l’union de leurs frères, la tendresse de leurs femmes, l’amour et l’obéissance de 35 

leurs enfants. Les filles y venaient apporter le tendre sacrifice de leur cœur, et ne leur demandaient 

d’autre grâce que celle de pouvoir rendre un Troglodyte heureux. 

Le soir, lorsque les troupeaux quittaient les prairies, et que les bœufs fatigués avoient ramené 

la charrue, ils s’assemblaient ; et, dans un repas frugal, ils chantaient les injustices des premiers 

Troglodytes et leurs malheurs, la vertu renaissante avec un nouveau peuple, et sa félicité : ils 40 
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chantaient ensuite les grandeurs des dieux, leurs faveurs toujours présentes aux hommes qui les 

implorent, et leur colère inévitable à ceux qui ne les craignent pas ; ils décrivaient ensuite les délices 

de la vie champêtre, et le bonheur d’une condition toujours parée de l’innocence. Bientôt ils 

s’abandonnaient à un sommeil que les soins et les chagrins n’interrompaient jamais. 

La nature ne fournissait pas moins à leurs désirs qu’à leurs besoins. Dans ce pays heureux, la 45 

cupidité était étrangère : ils se faisaient des présents, où celui qui donnait croyait toujours avoir 

l’avantage. Le peuple troglodyte se regardait comme une seule famille ; les troupeaux étaient 

presque toujours confondus ; la seule peine qu’on s’épargnait ordinairement, c’était de les partager.  

D’Erzeron, le 6 de la lune de Gemmadi 2, 1711. 

 

 

Question d’interprétation littéraire :  Peut-on parler à propos de ce texte d’un « âge 

d’or » ?  
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Textes littéraires – stage HLP littérature-philosophie 3 

 Texte étudié n°1 : Gargantua, Rabelais, 1534 

 

Toute leur vie était dirigée non par les lois, statuts ou règles, mais selon leur bon vouloir et 

libre-arbitre. Ils se levaient du lit quand bon leur semblait, buvaient, mangeaient, travaillaient, 

dormaient quand le désir leur venait. Nul ne les éveillait, nul ne les forçait ni à boire, ni à manger, 

ni à faire quoi que ce soit... Ainsi l'avait établi Gargantua. Toute leur règle tenait en cette clause : 

 5 

FAIS CE QUE VOUDRAS, 

 

car des gens libres, bien nés, biens instruits, vivant en honnête compagnie, ont par nature un instinct 

et un aiguillon qui pousse toujours vers la vertu et retire du vice ; c'est ce qu'ils nommaient 

l'honneur. Ceux-ci, quand ils sont écrasés et asservis par une vile sujétion et contrainte, se 10 

détournent de la noble passion par laquelle ils tendaient librement à la vertu, afin de démettre et 

enfreindre ce joug de servitude ; car nous entreprenons toujours les choses défendues et convoitons 

ce qui nous est dénié. 

Par cette liberté, ils entrèrent en une louable émulation à faire tout ce qu'ils voyaient plaire 

à un seul. Si l'un ou l'une disait : " Buvons ", tous buvaient. S'il disait : "Jouons ", tous jouaient. S'il 15 

disait : " Allons nous ébattre dans les champs ", tous y allaient. Si c'était pour chasser, les dames, 

montées sur de belles haquenées, avec leur palefroi richement harnaché, sur le poing 

mignonnement engantelé portaient chacune ou un épervier, ou un laneret, ou un émerillon ; les 

hommes portaient les autres oiseaux. 

Ils étaient tant noblement instruits qu'il n'y avait parmi eux personne qui ne sût lire, écrire, 20 

chanter, jouer d'instruments harmonieux, parler cinq à six langues et en celles-ci composer, tant en 

vers qu'en prose. Jamais ne furent vus chevaliers si preux, si galants, si habiles à pied et à cheval, 

plus verts, mieux remuant, maniant mieux toutes les armes. Jamais ne furent vues dames si 

élégantes, si mignonnes, moins fâcheuses, plus doctes à la main, à l'aiguille, à tous les actes 

féminins honnêtes et libres, qu'étaient celles-là. Pour cette raison, quand le temps était venu pour 25 

l'un des habitants de cette abbaye d'en sortir, soit à la demande de ses parents, ou pour une autre 

cause, il emmenait une des dames, celle qui l'aurait pris pour son dévot, et ils étaient mariés 

ensemble ; et ils avaient si bien vécu à Thélème en dévotion et amitié, qu'ils continuaient d'autant 

mieux dans le mariage ; aussi s'aimaient-ils à la fin de leurs jours comme au premier de leurs noces. 
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Textes littéraires – stage HLP littérature-philosophie 4 

 Texte étudié n°2 : FENELON, Les Aventures de 

Télémaque (1699) 

Télémaque, fils d'Ulysse, voyage à travers le monde antique, accompagné d'un ami de son père, 

le sage Mentor. Ce dernier prodigue à Télémaque ses connaissances et ses conseils. Il présente 

ici le paradis que serait la Crète. 

Mentor nous dit qu'il avait été autrefois en Crète, et il nous expliqua ce qu'il en connaissait. 

« Cette île – disait-il – admirée de tous les étrangers, et fameuse par ses cent villes, nourrit sans 

peine ses habitants, quoiqu'ils soient innombrables. C'est que la terre ne se lasse jamais de répandre 

ses biens sur ceux qui la cultivent ; son sein fécond ne peut s'épuiser. Plus il y a d'hommes dans un 

pays, pourvu qu'ils soient laborieux, plus ils jouissent de l'abondance. Ils n'ont jamais besoin d’être 5 

jaloux les uns des autres : la terre, cette bonne mère, multiplie ses dons selon le nombre de ses 

enfants qui méritent ses fruits par leur travail. L’ambition et l'avarice des hommes sont les seules 

sources de leur malheur : les hommes veulent tout avoir, et ils se rendent malheureux par le superflu 

; s'ils voulaient vivre simplement et se contenter de satisfaire aux vrais besoins, on verrait partout 

l'abondance, la joie, la paix et l’union. 10 

C'est ce que le plus sage et le meilleur de tous les rois avait compris. Tout ce que vous verrez 

de plus merveilleux dans cette île est le fruit de ses lois. L'éducation qu'il faisait donner aux enfants 

rend les corps sains et robustes : on les accoutume d'abord à une vie simple, frugale et laborieuse ; 

on suppose que toute volupté amollit le corps et l'esprit ; on ne leur propose jamais d'autre plaisir 

que celui d'être invincibles par la vertu et d'acquérir beaucoup de gloire. On ne met pas seulement 15 

ici le courage à mépriser la mort dans les dangers de la guerre, mais encore à fouler aux pieds les 

trop grandes richesses et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vices qui sont impunis chez les 

autres peuples : l'ingratitude, la dissimulation et l'avarice. 

Pour le faste et la mollesse, on n'a jamais besoin de les réprimer, car ils sont inconnus en 

Crète. Tout le monde y travaille, et personne ne songe à s'y enrichir ; chacun se croit assez payé de 20 

son travail par une vie douce et réglée, où l'on jouit en paix et avec abondance de tout ce qui est 

véritablement nécessaire à la vie. On n'y souffre ni meubles précieux, ni habits magnifiques, ni 

festins délicieux, ni palais dorés. Les habits sont de laine fine et de belles couleurs, mais tout unis 

et sans broderie. Les repas y sont sobres ; on y boit peu de vin : le bon pain en fait la principale 

partie, avec les fruits que les arbres offrent comme d'eux-mêmes, et le lait des troupeaux. Tout au 25 

plus on y mange un peu de grosse viande sans ragoût ; encore même a-t-on soin de réserver ce qu'il 

y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs pour faire fleurir l'agriculture. Les maisons y 

sont propres, commodes, riantes, mais sans ornements. La superbe architecture n'y est pas ignorée 

; mais elle est réservée aux temples des dieux, et les hommes n'oseraient avoir des maisons 

semblables à celles des immortels. Les grands biens des Crétois sont la santé, la force, le courage, 30 

la paix et l'union des familles, la liberté de tous les citoyens, l'abondance des choses nécessaires, le 

mépris des superflues, l’habitude du travail et l’horreur de l’oisiveté, l’émulation pour la vertu, la 

soumission aux lois, et la crainte des justes dieux. » 
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Textes littéraires – stage HLP littérature-philosophie 5 

 Texte étudié n°3 : Montesquieu, Lettres persanes, 

Lettre XI, 1721 

 

Usbek à Mirza 

A Ispahan 5 

TU renonces à ta raison pour essayer la mienne ; tu descends jusqu’à me consulter ; tu me 

crois capable de t’instruire. Mon cher Mirza, il y a une chose qui me flatte encore plus que la bonne 

opinion que tu as conçue de moi : c’est ton amitié, qui me la procure. 

Pour remplir ce que tu me prescris, je n’ai pas cru devoir employer des raisonnements fort 

abstraits. Il y a certaines vérités qu’il ne suffit pas de persuader, mais qu’il faut encore faire sentir : 10 

telles sont les vérités de morale. Peut-être que ce morceau d’histoire te touchera plus qu’une 

philosophie subtile. 

Il y avait en Arabie un petit peuple, appelé Troglodyte, qui descendait de ces anciens 

Troglodytes qui, si nous en croyons les historiens, ressemblaient plus à des bêtes qu’à des hommes. 

Ceux-ci n’étaient point si contrefaits, ils n’étaient point velus comme des ours, ils ne sifflaient 15 

point, ils avoient des yeux ; mais ils étaient si méchants et si féroces, qu’il n’y avait parmi eux 

aucun principe d’équité ni de justice. 

Ils avoient un roi d’une origine étrangère, qui, voulant corriger la méchanceté de leur naturel, 

les traitait sévèrement ; mais ils conjurèrent contre lui, le tuèrent, et exterminèrent toute la famille 

royale. 20 

Le coup étant fait, ils s’assemblèrent pour choisir un gouvernement ; et, après bien des 

dissensions, ils créèrent des magistrats. Mais à peine les eurent-ils élus, qu’ils leur devinrent 

insupportables ; et ils les massacrèrent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta plus que son naturel sauvage. Tous les 

particuliers convinrent qu’ils n’obéiraient plus à personne ; que chacun veillerait uniquement à ses 25 

intérêts, sans consulter ceux des autres. 

Cette résolution unanime flattait extrêmement tous les particuliers. Ils disaient : Qu’ai-je 

affaire d’aller me tuer à travailler pour des gens dont je ne me soucie point ? Je penserai uniquement 

à moi. Je vivrai heureux : que m’importe que les autres le soient ? Je me procurerai tous mes 

besoins ; et, pourvu que je les aie, je ne me soucie point que tous les autres Troglodytes soient 30 

misérables. 

On était dans le mois où l’on ensemence les terres ; chacun dit : Je ne labourerai mon champ 

que pour qu’il me fournisse le blé qu’il me faut pour me nourrir ; une plus grande quantité me serait 

inutile : je ne prendrai point de la peine pour rien. 

Les terres de ce petit royaume n’étaient pas de même nature : il y en avait d’arides et de 35 

montagneuses, et d’autres qui, dans un terrain bas, étaient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette 

année, la sécheresse fut très-grande ; de manière que les terres qui étaient dans les lieux élevés 

manquèrent absolument, tandis que celles qui purent être arrosées furent très-fertiles : ainsi les 

peuples des montagnes périrent presque tous de faim par la dureté des autres, qui leur refusèrent 

de partager la récolte. 40 
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Textes littéraires – stage HLP littérature-philosophie 6 

L’année d’ensuite fut très-pluvieuse : les lieux élevés se trouvèrent d’une fertilité 

extraordinaire, et les terres basses furent submergées. La moitié du peuple cria une seconde fois 

famine ; mais ces misérables trouvèrent des gens aussi durs qu’ils l’avoient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitants avait une femme fort belle ; son voisin en devint amoureux, et 

l’enleva : il s’émut une grande querelle ; et, après bien des injures et des coups, ils convinrent de 45 

s’en remettre à la décision d’un Troglodyte qui, pendant que la république subsistait, avait eu 

quelque crédit. Ils allèrent à lui, et voulurent lui dire leurs raisons. Que m’importe, dit cet homme, 

que cette femme soit à vous, ou à vous ? J’ai mon champ à labourer ; je n’irai peut-être pas 

employer mon temps à terminer vos différends et à travailler à vos affaires, tandis que je négligerai 

les miennes ; je vous prie de me laisser en repos, et de ne m’importuner plus de vos querelles. Là-50 

dessus il les quitta, et s’en alla travailler sa terre. Le ravisseur, qui était le plus fort, jura qu’il 

mourrait plutôt que de rendre cette femme ; et l’autre, pénétré de l’injustice de son voisin et de la 

dureté du juge, s’en retournait désespéré, lorsqu’il trouva dans son chemin une femme jeune et 

belle, qui revenait de la fontaine. Il n’avait plus de femme, celle-là lui plut ; et elle lui plut bien 

davantage lorsqu’il apprit que c’était la femme de celui qu’il avait voulu prendre pour juge, et qui 55 

avait été si peu sensible à son malheur : il l’enleva, et l’emmena dans sa maison. 

Il y avait un homme qui possédait un champ assez fertile, qu’il cultivait avec grand soin : deux 

de ses voisins s’unirent ensemble, le chassèrent de sa maison, occupèrent son champ ; ils firent 

entre eux une union pour se défendre contre tous ceux qui voudraient l’usurper ; et effectivement 

ils se soutinrent par là pendant plusieurs mois ; mais un des deux, ennuyé de partager ce qu’il 60 

pouvait avoir tout seul, tua l’autre, et devint seul maître du champ. Son empire ne fut pas long : 

deux autres Troglodytes vinrent l’attaquer ; il se trouva trop faible pour se défendre, et il fut 

massacré. 

Un Troglodyte presque tout nu vit de la laine qui était à vendre : il en demanda le prix ; le 

marchand dit en lui-même : Naturellement je ne devrais espérer de ma laine qu’autant d’argent 65 

qu’il en faut pour acheter deux mesures de blé ; mais je la vais vendre quatre fois davantage, afin 

d’avoir huit mesures. Il fallut en passer par là, et payer le prix demandé. Je suis bien aise, dit le 

marchand : j’aurai du blé à présent. Que dites-vous ? reprit l’étranger ; vous avez besoin de blé ? 

J’en ai à vendre : il n’y a que le prix qui vous étonnera peut-être ; car vous saurez que le blé est 

extrêmement cher, et que la famine règne presque partout : mais rendez-moi mon argent, et je vous 70 

donnerai une mesure de blé ; car je ne veux pas m’en défaire autrement, dussiez-vous crever de 

faim. 

Cependant une maladie cruelle ravageait la contrée. Un médecin habile y arriva du pays 

voisin, et donna ses remèdes si à propos, qu’il guérit tous ceux qui se mirent dans ses mains. Quand 

la maladie eut cessé, il alla chez tous ceux qu’il avait traités demander son salaire ; mais il ne trouva 75 

que des refus : il retourna dans son pays, et il y arriva accablé des fatigues d’un si long voyage. 

Mais bientôt après il apprit que la même maladie se faisait sentir de nouveau, et affligeait plus 

que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent à lui cette fois, et n’attendirent pas qu’il vînt chez eux. 

Allez, leur dit-il, hommes injustes, vous avez dans l’âme un poison plus mortel que celui dont vous 

voulez guérir ; vous ne méritez pas d’occuper une place sur la terre, parce que vous n’avez point 80 

d’humanité, et que les règles de l’équité vous sont inconnues : je croirais offenser les dieux, qui 

vous punissent, si je m’opposais à la justice de leur colère. 

À Erzeron, le 3 de la lune de Gemmadi 2, 1711. 
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Textes littéraires – stage HLP littérature-philosophie, Documents complémentaires  1 

 

Texte n°1 : HESIODE (VIIIe-VIIe siècles av. J.-C.), Les Travaux et les jours, vv. 109-126. 

 

D’or fut la race première des hommes de vie périssable, 

race créée par les dieux immortels qui peuplent l’Olympe.   

C’était au temps de Cronos, quand le ciel était son royaume, 

lorsque les dieux menaient une vie préservée de souffrances, 

loin à l’écart des malheurs et des peines ; jamais la vieillesse 

âpre n’approchait ; les pieds et les bras toujours jeunes, 

ils vivaient de festins, à l’abri de toute misère ;                      

ils mouraient comme s’ils s’endormaient. Et toutes richesses 

leur revenaient : la terre qui donne la vie, d’elle-même, 

leur tendait ses fruits abondants ; la joie et le calme 

présidaient aux travaux des champs, à leurs grandes richesses - 

riches en bétail, chéris des puissances divines !                      

Mais cependant, quand le sol eut recouvert cette race, 

Zeus l’immense voulut qu’ils devinssent des forces divines, 

généreuses, terrestres, gardiennes des hommes qui meurent, 

dieux gardant la justice, châtiant les travaux d’injustice, 

tout drapés de brume, errant par toute la terre,                        

et dispensant la richesse : telle est leur charge royale. 

 

Traduction de Philippe Brunet, Le Livre de poche, 1999. 

 

Texte n°2 : LUCRECE (Ier siècle avant J.-C.), De la nature des choses, V, vv. 925-944. 

 

    Le genre humain était alors beaucoup plus dur à la campagne qu’il n’est à présent : 

aussi la terre dure l’avait-elle créé ; et comme il était bâti sur des os beaucoup plus grands et 

plus solides que nous les avons aujourd’hui, aussi était-il assorti de nerfs et de muscles 

beaucoup plus robustes, de sorte qu’il n’était pas facilement accablé par le chaud, ni transi par 

le froid, ni offensé par la nouveauté des viandes, ni frappé de quelque maladie que ce soit. La 

vie des hommes était longue, et ils passaient leurs jours à la façon des bêtes qui sont errantes 

de toutes parts. Il n’y avait point alors de robuste conducteur de charrue aux timons recourbés, 

ni quelqu’un qui sût avec le fer amenuiser les guérets, ni qui eût l’industrie d’enfouir en terre 

de jeunes plantes, ou qui eût trouvé l’invention d’émonder les arbres. Ce que le Soleil et les 

pluies avaient donné, ce que la Terre avait produit de son mouvement, suffisait pour assouvir 

l’appétit. Les hommes se rassasiaient d’ordinaire parmi les chênes qui portent le gland, et les 

pommes sauvages que tu vois maintenant en Hiver, quand elles se teignent d’une couleur de 

pourpre venant en maturité, étaient alors bien plus grosses qu’elles ne sont à présent, et la Terre 

les portait en bien plus grande quantité. La nouveauté florissante du monde donnait sans peine 

plusieurs aliments qui venaient de leur bon gré pour les misérables mortels. 

 

 

Traduction de Michel de Marolles, 1650. 
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Texte n°3 : VIRGILE (Ier siècle avant J.-C.), Géorgiques, Livre I, vv. 125 - 159. 

 

    Avant Jupiter, personne ne cultivait les champs. Il n’était pas même permis de partager 

ni de limiter le sol. On recueillait en commun, et, sans être forcée, la terre prodiguait librement 

tout d’elle-même. Ce fut Jupiter qui arma les noirs serpents de leur pernicieux venin, qui donna 

au loup l’instinct de la rapine, souleva les mers, dépouilla de leur miel les feuilles des arbres, 

nous déroba le feu, et arrêta les ruisseaux de vin qui couraient partout, afin que le génie de 

l’homme inventât peu à peu tous les arts, tirât l’épi du sillon, et fît jaillir l’étincelle des veines 

du caillou. Alors, pour la première fois, les barques flottèrent sur les ondes ; le nocher compta 

les étoiles et distingua par leur nom les Pléiades, les Hyades et l’Ourse brillante, fille de Lycaon. 

Alors on apprit à tendre des pièges aux bêtes sauvages, à tromper les oiseaux avec de la glu, et 

à cerner avec une meute les vastes forêts. L’un jeta son épervier dans un large fleuve ; l’autre 

traîna dans la mer ses humides filets. Alors on assouplit le fer et l’on entendit grincer la scie ; 

car on n’avait d’abord que des coins pour fendre le bois. Alors naquirent les arts. Tout céda au 

travail opiniâtre et à la pressante nécessité.Ce fut Cérès qui, la première apprit aux hommes à 

labourer la terre, lorsque les arbouses et les glands commencèrent à leur manquer dans les bois 

sacrés, et que Dodone leur refusa les aliments. Bientôt le blé eut ses fléaux. La funeste nielle 

rongea le chaume ; le chardon inutile hérissa les guérets ; les moissons périrent sous une forêt 

d’herbes épineuses, la bardane, le tribule, et, au milieu des plus beaux champs, s’élevèrent la 

nuisible ivraie et l’avoine stérile. Si votre herse ne tourmente pas constamment la terre, si un 

bruyant épouvantail n’écarte pas les oiseaux, si votre faux n’élague pas un épais feuillage, si 

enfin vous ne demandez pas la pluie au ciel, c’est en vain hélas ! que vous contemplerez les 

riches moissons d’autrui ; vous serez réduit, pour assouvir votre faim, à secouer les chênes des 

forêts. 

 

Traduction de Th. Cabaret-Dupaty, 1878. 
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Texte n°4 : OVIDE (Ier siècle avant J.-C.), Les Métamorphoses, Livre I, vv. 89-150. 

Les quatre âges 

 

  L'âge d'or commença. Alors les hommes gardaient volontairement la justice et suivaient 

la vertu sans effort. Ils ne connaissaient ni la crainte, ni les supplices ; des lois menaçantes 

n'étaient point gravées sur des tables d’airain ; on ne voyait pas des coupables tremblants 

redouter les regards de leurs juges, et la sûreté commune être l'ouvrage des magistrats. 

  Les pins abattus sur les montagnes n'étaient pas encore descendus sur l’océan pour 

visiter des plages inconnues. Les mortels ne connaissaient d'autres rivages que ceux qui les 

avaient vus naître. Les cités n'étaient défendues ni par des fossés profonds ni par des remparts. 

On ignorait et la trompette guerrière et l'airain courbé du clairon. On ne portait ni casque, ni 

épée ; et ce n'étaient pas les soldats et les armes qui assuraient le repos des nations. 

  La terre, sans être sollicitée par le fer, ouvrait son sein, et, fertile sans culture, produisait 

tout d'elle-même. L'homme, satisfait des aliments que la nature lui offrait sans effort, cueillait 

les fruits de l'arbousier et du cornouiller, la fraise des montagnes, la mûre sauvage qui croît sur 

la ronce épineuse, et le gland qui tombait de l'arbre de Jupiter. C'était alors le règne d'un 

printemps éternel. Les doux zéphyrs, de leurs tièdes haleines, animaient les fleurs écloses sans 

semence. La terre, sans le secours de la charrue, produisait d'elle-même d'abondantes moissons. 

Dans les campagnes s'épanchaient des fontaines de lait, des fleuves de nectar ; et de l'écorce 

des chênes le miel distillait en bienfaisante rosée.Lorsque Jupiter eut précipité Saturne dans le 

sombre Tartare, l'empire du monde lui appartint, et alors commença l'âge d'argent, âge inférieur 

à celui qui l'avait précédé, mais préférable à l'âge d'airain qui le suivit. Jupiter abrégea la durée 

de l'antique printemps ; il en forma quatre saisons qui partagèrent l'année : l'été, l'automne 

inégal, l'hiver, et le printemps actuellement si court. Alors, pour la première fois, des chaleurs 

dévorantes embrasèrent les airs ; les vents formèrent la glace de l'onde condensée. On chercha 

des abris. Les maisons ne furent d'abord que des antres, des arbrisseaux touffus et des cabanes 

de feuillages. Alors il fallut confier à de longs sillons les semences de Cérès ; alors les jeunes 

taureaux gémirent fatigués sous le joug. 

  Aux deux premiers âges succéda l'âge d'airain. Les hommes, devenus féroces, ne 

respiraient que la guerre ; mais ils ne furent point encore tout à fait corrompus. L'âge de fer fut 

le dernier. Tous les crimes se répandirent avec lui sur la terre. La pudeur, la vérité, la bonne foi 

disparurent. À leur place dominèrent l'artifice, la trahison, la violence, et la coupable soif de 

posséder. Le nautonier confia ses voiles à des vents qu'il ne connaissait pas encore ; et les arbres, 

qui avaient vieilli sur les montagnes, en descendirent pour flotter sur des mers ignorées. La 

terre, auparavant commune aux hommes, ainsi que l'air et la lumière, fut partagée, et le 

laboureur défiant traça de longues limites autour du champ qu'il cultivait. Les hommes ne se 

bornèrent point à demander à la terre ses moissons et ses fruits, ils osèrent pénétrer dans son 

sein ; et les trésors qu'elle recelait, dans des antres voisins du Tartare, vinrent aggraver tous 

leurs maux. Déjà sont dans leurs mains le fer, instrument du crime, et l'or, plus pernicieux 

encore. La Discorde combat avec l'un et l'autre. Sa main ensanglantée agite et fait retentir les 

armes homicides. Partout on vit de rapine. L'hospitalité n'offre plus un asile sacré. Le beau-père 

redoute son gendre. L'union est rare entre les frères. L'époux menace les jours de sa compagne 

; et celle-ci, les jours de son mari. Des marâtres cruelles mêlent et préparent d'horribles poisons 

: le fils hâte les derniers jours de son père. La piété languit, méprisée ; et Astrée [= la Justice] 

quitte enfin cette terre souillée de sang, et que les dieux ont déjà abandonnée. 

 

Traduction de G. T. Villenave, 1806. 
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 Texte n°1 : René Barjavel, Ravage (1942) 

 

Le roman débute en 2052 et décrit une société où la science s’est développée de manière 

excessive. L’agriculture s’en est trouvée totalement bouleversée. 

 

François poussa la porte de la Brasserie 13, trouva une table vide près d’un palmier nain, et 

s’assit. Un garçon surgit, posa d’autorité devant lui un plat fumant. Il était de tradition, dans cet 

établissement, de manger le bifteck-frites, et tout client s’en voyait automatiquement servir une 

généreuse portion. 

François mangea de bon appétit. Fils de paysan, il préférait les nourritures naturelles, mais 

comment vivre à Paris sans s’habituer à la viande chimique, aux légumes industriels ?  

L’humanité ne cultivait presque plus rien en terre. Légumes, céréales, fleurs, tout cela 

poussait à l’usine, dans des bacs. 

Les végétaux trouvaient là, dans de l’eau additionnée des produits chimiques nécessaires, 

une nourriture bien plus riche et plus facile à assimiler que celle dispensée chichement1 par la 

marâtre2 Nature. Des ondes et des lumières de couleurs et d’intensités calculées, des atmosphères 

conditionnées accéléraient la croissance des plantes et permettaient d’obtenir, à l’abri des 

intempéries saisonnières, des récoltes continues, du premier janvier au trente et un décembre. 

L’élevage, cette horreur, avait également disparu. Élever, chérir des bêtes pour les livrer 

ensuite au couteau du boucher, c’étaient bien là des mœurs dignes des barbares du XXe siècle. Le 

« bétail » n’existait plus. La viande était « cultivée » sous la direction de chimistes spécialistes et 

selon les méthodes, mises au point et industrialisées, du génial précurseur Carrel, dont l’immortel 

cœur de poulet vivait encore au Musée de la Société protectrice des animaux. Le produit de cette 

fabrication était une viande parfaite, tendre, sans tendons, ni peaux ni graisses, et d’une grande 

variété de goûts. Non seulement l’industrie offrait au consommateur des viandes au goût de bœuf, 

de veau, de chevreuil, de faisan, de pigeon, de chardonneret, d’antilope, de girafe, de pied 

d’éléphant, d’ours, de chamois, de lapin, d’oie, de poulet, de lion et de mille autres variétés, servies 

en tranches épaisses et saignantes à souhait, mais encore des firmes spécialisées, à l’avant-garde 

de la gastronomie, produisaient des viandes extraordinaires qui, cuites à l’eau ou grillées, sans autre 

addition qu’une pincée de sel, rappelaient par leur saveur et leur fumet les préparations les plus 

fameuses de la cuisine traditionnelle, depuis le simple bœuf miroton jusqu’au civet de lièvre à la 

royale. 

 

 

 
1 De manière peu abondante.  
2 Mère cruelle.  
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 Texte n°2 : George ORWELL, 1984 (1949) 

L’action de 1984 se déroule dans un pays imaginaire appelé Océania. Il s’agit ici de la première 

page du roman qui présente le personnage principal, Winston Smith.  

C’était une journée d’avril froide et claire. Les horloges sonnaient treize heures. Winston 

Smith, le menton rentré dans le cou, s’efforçait d’éviter le vent mauvais. Il passa rapidement la 

porte vitrée du bloc des « Maisons de la Victoire », pas assez rapidement cependant pour empêcher 

que s’engouffre en même temps que lui un tourbillon de poussière et de sable. 

Le hall sentait le chou cuit et le vieux tapis. À l’une de ses extrémités, une affiche de 

couleur, trop vaste pour ce déploiement intérieur, était clouée au mur. Elle représentait simplement 

un énorme visage, large de plus d’un mètre : le visage d’un homme d’environ quarante-cinq ans, à 

l’épaisse moustache noire, aux traits accentués et beaux. 

Winston se dirigea vers l’escalier. Il était inutile d’essayer de prendre l’ascenseur. Même 

aux meilleures époques, il fonctionnait rarement. Actuellement, d’ailleurs, le courant électrique 

était coupé dans la journée. C’était une des mesures d’économie prises en vue de la Semaine de la 

Haine. 

Son appartement était au septième. Winston, qui avait trente-neuf ans et souffrait d’un 

ulcère variqueux3 au-dessus de la cheville droite, montait lentement. Il s’arrêta plusieurs fois en 

chemin pour se reposer. À chaque palier, sur une affiche collée au mur, face à la cage de 

l’ascenseur, l’énorme visage vous fixait du regard. C’était un de ces portraits arrangés de telle sorte 

que les yeux semblent suivre celui qui passe. Une légende, sous le portrait, disait : BIG BROTHER 

VOUS REGARDE. 

À l’intérieur de l’appartement de Winston, une voix sucrée faisait entendre une série de 

nombres qui avaient trait à la production de la fonte. La voix provenait d’une plaque de métal 

oblongue, miroir terne encastré dans le mur de droite. Winston tourna un bouton et la voix diminua 

de volume, mais les mots étaient encore distincts. Le son de l’appareil (du télécran, comme on 

disait) pouvait être assourdi, mais il n’y avait aucun moyen de l’éteindre complètement. Winston 

se dirigea vers la fenêtre. Il était de stature frêle, plutôt petite, et sa maigreur était soulignée par la 

combinaison bleue, uniforme du Parti. Il avait les cheveux très blonds, le visage naturellement 

sanguin, la peau durcie par le savon grossier, les lames de rasoir émoussées et le froid de l’hiver 

qui venait de prendre fin. 

Au-dehors, même à travers le carreau de la fenêtre fermée, le monde paraissait froid. Dans 

la rue, de petits remous de vent faisaient tourner en spirale la poussière et le papier déchiré. Bien 

que le soleil brillât et que le ciel fût d’un bleu dur, tout semblait décoloré, hormis les affiches 

collées partout. De tous les carrefours importants, le visage à la moustache noire vous fixait du 

regard. Il y en avait un sur le mur d’en face. BIG BROTHER VOUS REGARDE, répétait la 

légende, tandis que le regard des yeux noirs pénétrait les yeux de Winston. Au niveau de la rue, 

une autre affiche, dont un angle était déchiré, battait par à-coups dans le vent, couvrant et 

découvrant alternativement un seul mot : ANGSOC. Au loin, un hélicoptère glissa entre les toits, 

plana un moment, telle une mouche bleue, puis repartit comme une flèche, dans un vol courbe. 

C’était une patrouille qui venait mettre le nez aux fenêtres des gens. Mais les patrouilles n’avaient 

pas d’importance. Seule comptait la Police de la Pensée. 

 
1 Dû aux varices. 
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 Texte n°3 : Jean-Christophe RUFIN, Globalia (2004) 

Le roman Globalia met en scène un nouveau monde où la démocratie est universelle et le 

bonheur garanti. Mais le héros, Baïkal Smith, s’y ennuie, comme son amie Kate. Ils ont profité 

d’un voyage organisé pour sortir de la verrière recouvrant la ville et fuir en zone interdite. Ils 

découvrent un monde désolé.  

En le saisissant par la main, elle le fit asseoir sur l’herbe à côté d’elle, les jambes en tailleur.  

– Je te l’ai toujours dit : j’étouffe. Je ne peux plus vivre comme cela. Je veux aller ailleurs. 

– Je suis bien d’accord. Seattle est une ville impossible. Mais je t’avais proposé d’aller à Oulan-

Bator voir ma grand-mère ou de venir au Zimbabwe cet été dans le ranch de mes cousins.  

– Tu ne me comprends pas, Kate, je te l’ai souvent répété. Ce sera partout la même chose. Partout 

nous serons en Globalia. Partout, nous retrouverons cette civilisation que je déteste.  

– Évidemment, puisqu’il n’y en a qu’une ! Et c’est heureux. Aurais-tu la nostalgie du temps où il 

y avait des nations différentes qui n’arrêtaient pas de se faire la guerre ? Baïkal haussa les épaules. 

Kate poussa son avantage.  

– Il n’y a plus de frontières, désormais. Ce n’est tout de même pas plus mal ?  

– Bien sûr que non, Kate, tu me récites la propagande que tu as apprise comme nous tous. Globalia, 

c’est la liberté ! Globalia, c’est la sécurité ! Globalia, c’est le bonheur !  

Kate prit l’air vexé. Le mot de propagande était blessant. Il ne s’agissait ni plus ni moins que de la 

vérité.  

– Tu te crois certainement plus malin que moi, mais tu ne peux tout de même pas nier qu’on peut 

aller partout. Ouvre ton multifonction, sélectionne une agence de voyages et tu pars demain dans 

n’importe quel endroit du monde…  

– Oui, concéda Baïkal, tu peux aller partout. Mais seulement dans les zones sécurisées, c’est-à-dire 

là où on nous autorise à aller, là où tout est pareil.  

– Mais tout Globalia est sécurisé ! L’Europe, l’Amérique, la Chine … Le reste, c’est le vide, ce 

sont les non-zones. Baïkal reprit un ton passionné et s’écria :  

– Moi, je continue à croire qu’existe un ailleurs. Kate soupira.  

– C’est ce que tu m’as expliqué et c’est pour cela que je t’ai suivi. Mais rends-toi à l’évidence. 

L’ailleurs est dans tes rêves, mon amour. Il n’y a que quelques endroits pourris aux confins du 

monde, des réserves, des friches.  
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– Depuis six mois, je recoupe les informations, insista Baïkal en secouant la tête – mais on sentait 

le désespoir éteindre sa voix. Je suis sûr que toutes ces non-zones sont en continuité. On peut sortir 

d’ici et rejoindre la mer, il doit y avoir des déserts, des villes peut-être. J’ai fait l’impossible pour 

obtenir des plans. J’ai soudoyé un type dont le grand-père était botaniste. Il avait effectué des 

missions dans les non-zones. Il m’a vendu ce logiciel cartographique, mais il est sans doute 

dépassé : on ne reconnaît plus rien. Kate le sentait au bord des larmes. Elle passa sa main dans ses 

cheveux, lissa ses éternels épis couleur de jais qui se redressaient aussitôt. 

– Rentrons maintenant, souffla-t-elle. Nous raconterons que nous nous sommes perdus, que la porte 

était ouverte, que nous avons voulu être seuls dans la montagne. Cela n’ira pas bien loin. Une 

amende peut-être.  

– Non, dit Baïkal en secouant la tête. Je ne retournerai pas là-bas. Ce monde est une prison.  

– Nous n’avons plus rien à manger. Personne ne passe par ici, sauf peut-être des charbonniers ou 

je ne sais quel homme des bois. On a peur, l’air pue, rien ne nous dit qu’il n’y a pas de pièges ou 

des mines. Où est la prison à ton avis ?  

– Là-bas, persista Baïkal.  
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